PROTESTATION 

A PROPOS OR 

M. DE CAVOUD 



Digitized by Google 


VM'i 


PARIS 


IMPRIUERIK DK !.. TiNTKRLIK ET C* 
me Ncuvc-des'Bons-Knfftnts, 3 


Digitized by Google 


On a proposé aux rédacteurs du journal La Jeu- 
nesse, de s’associer à une souscription pour l’érec- 
tion d’un monument à la mémoire de M. de Cavour; 
on leur a meme demandé d’ouvrir une liste dans 
leurs bureaux. 

Ils ont refusé très-nettement. 

Le caractère non politique de leur journal leur 
interdisant d’y expliquer les motifs de leur refus, ils 
croient devoir le faire dans les pages qu’on va lire. 
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PROTESTATION 


A PROPOS DK 


M. DE CAYOUR 


I 


Les Égyptiens jugeaient leurs rois après leur 
mort; on peut dire, sans exagération, que M. de 
Cavour a été, en ces derniers temps, un roi de l’opi- 
nion publique. Disons donc ce que nous pensons de 
la part qu’il a prise aux événements. A chacun selon 
ses œuvres, voilà la justice. Il importe , pour être 
juste, de rendre à M. de Cavour ce qui est à M. de 
Cavour et à la Révolution ce qui est à la Révolution. 

Dans ce temps de malentendus et d’équivoques 


Digiiized by Google 



— 8 — 


systématiques, il est bon que le lecteur sache à qui 
il a aflaire. Quand nous prononçons ce mot sacré de 
révolution, nous ne l’entendons pas comme les jour- 
nalistes qui s’en servent pour l’insulter, ou s’en ser- 
vent pour... s’en servir. Nous ne voulons pas être 
confondus avec les faux chrétiens catholiques, apos- 
toliques et romains, ni avec les faux démocrates qui 
déshonorent cette grande date de 1789 en en fai- 
sant l’enseigne de leur boutique, pour tromper le 
public sur la qualité de la marchandise. 

Nous protestons hautement contre cet accouple- 
ment monstrueux de la démocratie et du despotisme. 
La démocratie, c’est la liberté. Gomment donc ad- 
mettre que la liberté puisse s’unir au despotisme? 
c’est absurde de le penser, c’est odieux de le dire, 
si on ne le pense pas. 


II 

Le despotisme s’est singulièrement perfectionné 
de nos jours. On a dit que l’hypocrisie était un hom- 
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mage rendu h la vertu; le despotisme, forcé de deve- 
nir hypocrite, c’est un hommage rendu à la liberté, 
cette vertu sociale. Autrefois il frappait seulement ; 
aujourd’hui il ment quand il ne frappe pas; il était 
bourreau, aujourd’hui il cumule : il est journaliste 
et diplomate. Autrefois quelques consciences repliées 
sur elles-mêmes lui échappaient; aussi il n’a pu em- 
pêcher de grandes vertus individuelles d’éclater : en 
face des Nérons se dressaient les Thraséas. Aujour- 
d’hui les oreilles sont étourdies, les consciences 
troublées, l’organisation de l’erreur devient tout un 
art, on a grand’peine à échapper à la confusion en 
morale, à plus forte raison en politique. 

Le bruit fait autour de la tombe de M. de Cavour 
est un signe du temps. Bien ne montre mieux le 
pêle-mêle des esprits à notre époque que le concours 
de personnages si différents réunis à la même heure, 
dans le même lieu, pour donner au même fait les 
apparences les plus contradictoires. Dlsons-le ce- 
pendant, les noms significatifs de la démocratie ont 
brillé par leur absence dans les manifestations faites 
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en l’hoiineur de M. de Cavour. Ce fait a été Irës-rc- 
marqiié, et il devait l’être. 

III 

Quelle a été la ligne politique du Piémont depuis 
1848 jusqu’à l’entrée de M. de Cavour aux aflaircs, 
et depuis ce moment jusqu’à sa mort; cette ligne 
politique a-t-elle été modifiée, ou seulement suivie 
avec plus d’habileté et plus de succès? Quelle est- 
elle? que vaut-elle? 

Ici, nous laissons la parole à M. Henri Cernus- 
chi, membre du comité de résistance à Milan en 
1848, et membre de l’Assemblée sous la République 
romaine. 11 a vu de près les événements, il y a pris 
une part grande et glorieuse : son témoignage est 
donc un de ceux qui peuvent faire autorité. 11 dit 
dans une brochure intitulée : Réponse àune accusa- 
tionportéepar M. de Cavour (1). 

(1) Paris, imprimerie Dubuisson, rue Coq-Héron, 6 . — FoiV 
pages 8 et suivantes. — En citant les faits relates dans eette 
brochure, nous faisons une réserve sur certaines idées qu'elle 
exprime. 
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I Triste développenient de cette politique piémon- 
taise qui se déroule depuis 18/18 ; elle s’appelait alors 
la politique de la fusion. Eu parlant de nationalité, 
d’indépendance, elle n’avait qu’un but: prendre des 
territoires le plus possible, le plus vite possible, par 
tous les moyeus possibles, jouer l’Italie, et, quoi 
qu’il arrive, se jouer d’elle et sauver la mise, le 
Piémont. 

t C’est cette politique qui, entraînée par les ré- 
formes de Pie IX, remorquée par la constitution 
déjà promulguée à Naples (1), se décidait enfin à 
publier le statut (2), non sans prendre cependant la 
précaution de raffermir et de resserrer ses liens d’a- 
mitié avec C Autriche (3). 

f C’est cette politique qui, ayant ainsi mis la main 
du Piémont dans la main de l’Autricbe, refusa im- 
pitoyablement de secourir Milan tant que dura l’in- 


(1) Il janvier 1818. 

(3) 8 février 1848. 

(3) Paroles textuelles de la dépêche du IS mars 1848, du ca- 
binet sarde à l'Autriclie. 
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surrection, mais qui, dès que nous, Milanais, après 
cinq jours de lutte sanglante, eûmes chassé les Âu- 
trichieus (l), fit passer le Tessin à l’armée sarde (2) 
pour prévenir, écrivait-on de Turin aux puissan- 
ces (3), une catastrophe qui mettrait le trône de 
S. M. Sarde en danger, et pour maintenir l’ordre 
dans un pays resté sans gouvernement (fi). Le Grand- 
Duc de Toscane lui-méme n’avait pas tenu une pa- 
reille conduite ; il avait devancé le Piémont et fait 
marcher ses troupes contre l’ Autriche à la première 
annonce de l’insurrection de Milan (5). 

f C’est cette politique qui, en sollicitant la pos- 
session immédiate de toute la Haute-Italie, où l’en- 
nemi campait encore; en convoitant la Sicile, en 
refusant obstinément de souscrire aux dix articles 

(1) Nuit du 12 mars 1848. 

(2) 26 mars 1848. 

(3) Dépêche circulaire du cabinet sarde. V. Correspondence 
reipecting lhe affairs o[ Italy, presented to the Parliamenl, 4849; 
2* partie, n° 1S5. 

(4) Ibid., n» 163. 

(5) Prociamatioii grand-ducale du 21 mars 1848. V. Corro- 
pondence, elc., 2* partie, n° 16S. 
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du pacte fédéral, rédigé par Rosinini, accepté et 
déjà signé par tous les Gouvernements Italiens, of- 
frait des motifs plausibles à Rome, à Naples, à Flo- 
rence, pour désavouer et rappeler les milices et la 
flotte qu’elles n'avaient pu refuser à la cause na- 
tionale. 

I C’est cette politique qui disait à Venise assiégée : 
> Annexe-toi, je te protégerai ; » qui disait en môme- 
temps à l’Autriche : c Je te donnerai Venise annexée 
« si tu me reconnais la Lombardie (1). » 

t C’est elle qui, plus tard, pressée de rendre inef- 
ficaces ces demandes de secours adressées à Paris 
par le gouvernement Lombard, envoyait des com- 
missaires royaux investis de toute l’autorité ofli- 
cielle (2) et inaugurait à Milan l’annexion en face 
des Autrichiens, qui approchaient; c’est elle qui, le 
surlendemain de cette cérémonie, simulait un com- 

(1) Lettre CDtièrement tracée de la main du roi de Sardai- 
gne, datée de Roverbella, 7 juillet I8i8. V. Corrtspondenct, etc., 
3* partie, n» 58. 

(2) 2 août. Y. Derniers évinements de Milan, par le Comité 
du salut public. Paris, Duinaine, I84A. 
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uiencemcnt de défense en incendiant les faubourgs 
de Milan, et qui, vingt-quatre heures après, livrait 
les Milanais à la discrétion de Radetzki, au moment 
même où Charles-Albert jurait publiquement de s’en- 
sevelir sous les ruines de la ville, plutôt que de l'a- 
bandonner (1). Jour à jamais néfaste où l’héroïque 
cité, étouffée entre les royaux et les impériaux, se 
vit escamoter jusqu’au droit suprême sur lequel elle 
comptait, le droit de se défendre contre ces étran- 
gers qu’elle avait expulsés quatre mois auparavant. 

> C’est cette politique à laquelle Rossi faisait à 
Rome une guerre acharnée ; c’est cette politique qui 
triomphait à sa mort (2), qui, après le départ du 
Pape, stipulait l’entrée des troupes piémontaisesdans 
l’État romain (3), par l’organe dugouvernemeut pro- 
visoire remplaçant Rossi, stipulation qui soulevait 


(1) 5 août IgiS. 

(2) IS novembre 1848. 

(3) 18 janvier 4849. Conveniiona secrètes entre le Gouverne- 
ment Romain et leCommissaire extraordinaire de S. M. Charles- 
Albert, roi de la UauU-lialie. 
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d’indignation l’Assemblée romaine, et hâtait, si elle 
ne déterminait la proclamation de la république (1). 

• C’est encore celte politique qui, réduite aux 
abois, prenait ombrage du mouvement démocrati- 
que parti de Rome; ce fut elle qui, sans consulter 
l’Italie, et avec les seules forces de la Sardaigne, 
précipita une attaque, devenue la journée de No- 
varc (2), dont elle fit sortir le Piémont vaincu mais 
intact (3), tandis que Venise était écrasée. 

« Après tant de savoir-faire, vous vous êtes un 
instant recueilli, puis vous avez recommencé avec 
plu3 d’adresse encore votre incessant et ambitieux 
travail. 

« Les princes italiens, comme tous les princes 
restaurés, n’avaient vu dans le mouvement qui les 
avait emportés qu’uuc convulsion passagère; ils 
avaient repris les choses où ils les avaieut laissées ; 
je me trompe, ils les avaient aggravées de rancunes, 

(1) 8 feviier 1849. 

(2) «3 mars 1849. 

(3) Corretpandrnee, clc , 4' pallie, n°* 22S, ï)3. 
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de peur, et encore plus d’obscuranlisuie. L’Autri- 
che, par leur intermédiaire, régnait sans contrôle 
sur toute l’ Italie. 

€ En face de ces gouvernements oppresseurs et 
ignorants, vous avez su dresser la séduction d’uu 
ensemble de mesures constitutionnelles. Plus l’Âii- 
triche et ses princes vassaux resserraient les me- 
nottes aux populations , plus ces populations, les 
yeux fixés sur vous, s’écriaient : Voilà le secours ! 
L’intention de faire progresser le Piémont pour lui- 
même a pu avoir part à votre amour de ce dévelop- 
pement libéral, mais vous avez surtout voulu et su 
en faire un moyen d’entrainement pour l’Italie. . . 


« Alors, profitant de l’entraînement généreux, du 
patriotisme ardent et désespéré des chefs de parti, 
de la foi unitaire, qui apparait aux Italiens comme 
le synonyme de rédemption, vous avez enveloppé la 
Péninsule d’un réseau de propagande que Turin ser- 
rait et relâchait à volonté. > 
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IV 

M. de Cavour est toujours resté fidèle au fond 
à cette politique : il a été Piémonlais, aristocrate, 
royaliste, conservateur et catholique. Lui prêter 
d’autres idées que celles qu’il a manifestées toute sa 
vie, c’est faire injure à sa mémoire. Pour le bien 
connaître, il ne faut pas aller chercher des traits de 
fantaisie dans le tourbillon d’événements qu’il 
n’a ni voulu ni pu empêcher. Par ce procédé, on 
ne ferait pas son portrait, mais sa caricature. 

Piémontais, malgré les hésitations, les fautes, 
les lâchetéè, et, disons le mot, les trahisons de 18/|8 
et de 18Ü9, il reprend en sous-œuvre la conception 
de Gioberti; quand on devait croire l’hégémonie 
piémontaise à tout jamais perdue en Italie par l’a- 
bandon de Venise, par l’immolation de Milan, par 
la défaite de Novare, il a l’habileté de faire revivre 
cette cause condamnée en donnant aux Italiens le 
spectacle de dix années de gouvernement régulier, 
c’est-à-dire libéral. 
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Aristocrate, il sait, dans cette grande question de 
l’indépendance italienne, reléguer le peuple à la 
dernière place, cl pousser la noblesse à prendre la 
première. 

Royaliste plus encore que libéral, par les arres- 
dtions, les procès , les transportations et les 
calomnies, il triomphe des traditions républicaines 
vivaces à Gènes, à Florence, à Venise. Il donne par 
CCS persécutions une garantie à la cause de l’ordre 
monarchique; il s’en fait un titre à sa faveur ou du 
moins à son indulgence. Il fait accepter à l’Italie la 
dynastie de Savoie, étrangère et féodale, comme 
représentant la nationalité et la liberté. 

Conservateur, il escamote la révolution et les 
grosses questions qu’elle porte en elle tout en sa- 
chant s’en servir. 

Catholique, il inscrit en tète delà constitution une 
religion d’Etat, il reste toujours le défenseur des 
biens de main-morte; et quand il offre à l’Eglise la 
liberté, il la lui offre sur cette terre ilalicunc, où ni 
la philosophie, ni le schisme n’ont poussé de raci- 
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nos; c’est dire qu’il lui propose une véritable souve- 
raineté garantie par des centaines de millions de 
propriété (1). 

Etant donné M. de Cavour tel qu’il a été réelle- 
ment, avec le caractère qu’il aurait revendiqué lui- 
même en haine de certains éloges, il peut apparaî- 
tre à ceux qui partagent scs idées comme un grand 
homme d’Etat; mais à ce point de vue deux réser- 
ves sont cependant ù faire. L’une porte sur la raison 
même de son œuvre, l’autre sur les conditions dans 
lesquelles elle s’est produite. Pour être féconde elle 
aurait dû sortir de la force des idées qu’elle repré- 
sente; et, chose bizarre, il n’en est rien. Elle s’ac- 
complit au profit de ces idées, en apparence du 
moins ; elle semble faite pour elles, elle n’est pas 
faite par elles. 

U) Qu’on puiue aller même à la meiee, 

AInel le ycuI la liberté. 

Soin nous voulons la liberlé entière, sincère; mais peut-elle 
l’étre sans l’égalité? Y aurait-il cgalitc entre le clergé italien 
avec son monopole intellectuel , ses richesses, ses privilèges, 
ses armes, et le peuple ignorant, pauvre, désarmé? 
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En effet, est-ce à M. de CaTourqne revient l’hon- 
neur d’avoir le premier posé devant l’Europe la 
question de l’indépendance italienne? Sans parler 
de Mazzini, de Garibaldi, de Manin, etc., il y avait eu 
dans l’ordre d’idées même de la royauté, Gioberli, 
Rosmini, d’Azeglio, qui plaidaient depuis longtemps 
cette grande cause par l’idée et par l’action ; elle 
était déjà gagnée devant les peuples, lorsque M. de 
Cavour l’a soumise aux rois et au empereurs ; il n’a 
fait qu’apposer une signature notariée sur celte 
grande page de l’histoire écrite avec le sang des 
martyrs. Les aiitressont des penseurs et des soldats, 
lui, il n’a été qu’un diplomate. 

La guerre d’Italie éclate en 1859 ; les zouaves 
spnt vainqueurs de l’Autriche. Conclusion : traité 
de Villafranca, échange entre le Piémont et la 
France de la Lombardie contre le comté de Nice* et 
la Savoie. Nous n’examinons pas si ce résultat est 
en proportion a'Vcc le. sacrifice de tant d'hommes et 

(le tapt d’argent -, ■fii si upe autre ûiflucncc que celle 

. A * 

de M. de Cavour a déterminé l’intervention de la 



Digitized by Google 


— 21 — 


France en Italie; nous disons seulement : qu’eût 
fait M. de Cavour sans les zouaves ? 

La promesse : L'Italie sera libre depuis les Alpes 
jusqu'à l' Adriatique, n’est pas réalisée. Garibaldi, 
à la tète des Mille, fait l’héroïque et patriotique 
coup de tète de Marsala. 

Réussira-t-ilî Dans le doute, M. de Cavour le dé- 
savoue hautement. Il réussit. Ce que le chef de la 
première armée du monde n’avait pas voulu ou n’a- 
vait pas pu faire, le chef d’une poignée d’hommes le 
peut et le veut. Ferdinand II s’enfuit de Naples : 
Caribaldi en prend possession. M. de Cavour y en- 
voie des soldats piémontais ; il avoue Caribaldi aussi 
hautement qu’il l’avait désavoué. C’est très-habile. 

Être ministre d’un roi et profiter du succès d’un 
révolutionnaire qu’on aurait laissé fusiller s’il av.ait 
échoué, et qui chasse un autre roi, un pareqt, un 
roi légitime, un roi de droit divin, du même droit, 
au même titre que Victor-Emmanuel lui-même, don- 
ner le coup de grâce à ce frère sans lui avoir déclaré 
% . * « - 

la guerre, prendSie ses Etats, tout' cçla-est trèsehabile. 
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soit, mais esl-ce honnête? Garibaldi était dans le 
droit révolutionnaire, M. de Cavour était-il dans le 
droit monarchique? Les dissertations, les fureurs, 
les injures des journaux royalistes et catholiques à 
ce propos nous touchent fort peu. Qu’ils lavent leur 
linge en famille. 

Étant désintéressés dans cette querelle, l’impar- 
tialité nous est facile ; nous ferons seulement remar- 
quer qu’en se plaçant au point de vue monarchique, 
ces pauvres défenseurs du roi de Naples semblent 
avoir raison quand ils se plaignent de ce que les 
rois se mangeaient entre eux. 

Quoi qu’il en soit, nous demandons encore : qu’eût 
fait M. de Cavour sans Garibaldi ? 

V 

En somme, M. de Cavour a plutôt su profiter de 
certains événements sans se préoccuper de leurs 
origines et de leurs conséquences, qu’il n’a su avoir 
la puissance de les faire naître ; il n’a pas même su 
leur imprimer leur véritable caractère politique et 
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moral. — Il y a plus; à qui prend son œuvre diplo- 
matique pour ce qu’elle est, elle apparaît à l’état 
embryonnaire. Née de la force plutôt que de l’idée, 
elle n’est pas viable. 

Le Quadrilatère autrichien la menace toujours 
d’un écroulement plus rapide encore que son éléva- 
tion. Que le Piémont ne puisse plus compter sur le 
canon français, soit par le fait de circonstances for- 
cées, soit par le fait d’une volonté souveraine, et la 
ruine est accomplie. 

Le principe de non-intervention amène la chute de 
ce qu’il a édiGé. Victor-Emmanuel est un jouet dans 
la main des puissances. 

Elles pourront, quand elles le voudront, laisser 
au prince de la maison de Savoie seulement le Pié- 
mont, comme après Novarre, ou revenir au traité 
de Villafranca. Or à quoi se réduit-il? A la fédéra- 
tion des Princes. C’est l’ancien slalu quo, peut-être 
avec l'influence en plus des Gouvernements de Paris 
et de Vienne équilibrée plus régulièrement en Italie. 

Ce n’est point tout. A ces annexions successives 
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et violentes il faut un lien. Il faut une capitale à 
l’Italie. Une seule est possible, Rome. 

A propos de ce qu’on appelle la Question romaine, 
nous sera-t-il permis de dire qu'on exagère la puis- 
sance de la bêtise humaine. Il ne faut pas se Gcr aux 
apparences. Elle est moins puissante qu’elle n’en a 
l’air. Et d’ailleurs, malgré son incontestable solidité, 
elle a subi de trop rudes coups, surtout dans ces 
derniers siècles, pour ne pas être entamée au moins 
un peu. Les ressources de ceux qui spéculent sur 
elle sont immenses, hélas! nous sommes bien forcés 
d’en convenir; mais elles ne sont pas inépuisables. 

Ceci dit incidemment, nous ajouterons que nous 
sommes libres penseurs, et nous avons le droit de 
dire comme les protestants, que nous ne croyons 
pas plus au pouvoir spirituel qu’au pouvoir tempo- 
rel incarnés dans un homme. Nous respectons les 
catholiques sincères; mais nous ne voyons, nous, 
dans le Pape, qu’un czar. Or nous ne sommes pas 
plus partisans du czarisme à Rome qu’à Saint-Pé- 
tersbourg. 
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Quoi qu'il en soit de la Papauté, le Pape est à 
Rome, et il veut y rester. — Ses sujets ne tiennent 
pas à lui; mais il tient à eux. — En 18/19, MM. de 
Montalembert, de Faiioux et beaucoup d’autres dont 
le libéralisme est toujonrs le même, nous leur ren- 
dons cette justice, ont envoyé des troupes françaises 
à Rome pour restaurer le Pape à coups de canon. 
Depuis douze ans les soldats français attendent à 
Rome, l’arme au bras, que Pie IX veuille bien se 
concilier l’afleclion de ses sujets par des réformes 
ou par son départ. Depuis douze ans il n'a pu trouver 
un moment opportun pour accorder ces réformes 
qu'il promet toujours. — Les Romains s’impatien- 
tent ; mais les soldats français les calment et conti- 
nuent à monter leur faction devant le Vatican, tou- 
jours l’arme au bras. — Les journalistes crient de 
plus en plus fort : Ils partiront! Ils ne partiront pas! 
— Ils restent. 

La France actuelle peut-elle donner Rome à l’I- 
talie cavourienne? Età quelles conditions? 
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VI 

On a pu le voir, même en se plaçant au point de 
vue de M. de Cavour lui-même, son œuvre n’a ni 
base ni faite. 

Mais si l’on déserte ce terrain étroit du rovalisme 

/ 

et de la conservation quand même, sur lequel la jus- 
tice est toujours boiteuse, et qu’on veuille, respirant 
à pleins poumons le grand air de la révolution, juger 
la question italienne, il est impossible de compren- 
dre rentliousiasme de certaines gens pour M. de 
Cavour. Us sont aveugles. 

Qu’a-t-il fait du principe des nationalités ? 11 l’a 
mutilé. La démocratie, c’est la liberté, avons-nous 
dit plus haut. Nous devons dire ici que le principe 
des nationalités n’est au fond que le principe même 
de la souveraineté du peuple. Là encore, ce sont 
deux mots différents pour exprimer la même 
idée. C’est parce qu’une nation a le droit de se gou- 
verner elle-même qu’elle a le droit de repousser 
l’oppression étrangère. Faire appel an peuple au 
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nom de la nationalité pour repousser cette oppres- 
sion, et prétendre conGsquer à l'intérieur cette 
souveraineté, c’est non-seulement manquer à la 
logique, mais c’est encore oublier les leçons de 
l’histoire. La souveraineté d’un peuple ne peut être 
sérieusement fondée que sous la protection du prin- 
cipe de la solidarité des peuples. La solidarité, qui 
parait au premier abord reléguée dans le domaine 
de la métaphysique et de la spéculation, joue en fait 
un rôle plus actif qu’on ne pense : elle est nécessaire 
pour les peuples comme pdur les dynasties ; voilà 
encore un des côtés vulnérables de l’œuvre de M. de 
Cavour : elle n’est voulue ni par ies uns ni par les 
autres. 


YIl 


Comment songe-t-on à incarner l'Italie démocra- 
tique dans M. de Cavour? Que signifient les mani- 
festations en l’honneur d" sa mémoire? 

Nous savons que des hommes, qui poursuivent 
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siDcèrement le même but que nous, ont cru et 
croient devoir s’y associer; nous, qui ne pensons pas 
comme eux, nous avons dû le dire respectueusement, 
mais franchement. D’autres, — ce sont les habiles, 
— voudraient se servir de nous comme instruments : 
ils n’y réussiront pas. 

Si nous avions à rechercher, nous aussi, une per- 
sonnification de ritalie démocratique, nous la trou- 
verions dans l’homme qui a toujours compris et prê- 
ché ces deux grands principes qui peuvent seuls 
sauver ritalie : la souveraineté et la solidarité des 
peuples. 

11 est sur la brèche depuis trente ans, toujours 
vaiucu, toujours debout, toujours bâillonné et 
brisant toujours son bâillon. On craint sa parole et 
on organise le silence autour de son nom ; s’il se 
fait entendre quand même, on ne veut pas qu’il soit 
compris, on organise la calomnie. Tout autre que lui 
serait brisé par cette lutte sans trêve, il se relève 
toujours, plus meurtri et plus fort. Cet homme, seul, 
sans armée, sans police, sans argent, sans rien, en 
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un mot, de ce qui fait la force matérielle des gou- 
vernements, en a toute la force morale. Rien ne 
manque à cette figure de patriote acharné à la déli- 
vrance de l’Italie. Les plus fameux exemples d’in- 
gratitude nationale sont dépassés par l’ingratitude 
de l’Italie envers lui. Elle reconnaîtra trop tard, 
comme toujours, qu’en définitive nui n’a plus fait 
que lui pour l’indépendance. 

Il est un des plus grands citoyens de l’Italie, 
parce qu’il est citoyen du monde. 

Malgré toutes les intrigues qui ont circonvenu 
Garibaldi, l’instiuct de ce noble patriote ne s’y 
trompe pas; au fond, il lui rend justice. Il vient 
d’en donner un éclatant témoignage en acceptant 
récemment la dédicace de ses œuvres. 

Vlll 

Nous parlions en commençant d'équivoques et de 
malentendus systématiques. Que ceux qui en vivent 
y prennent garde. La lumière se fait. On commence 
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à saisir l’arrière- pcoséc de ceux qui se servent de 
l’idée de natioîialité comme d’une diversion à l’idée 
de liberté. 

Sans liberté, par suite d’un fait exiérieur ou inté- 
rieur, on i>eut dire également d’une nation qu’elle 
n’est qu’une expression géographique : * Je pense, 
donc je suis. > C’est la pensée qui alTirme l’existence 
de riiomme : « Je suis libre, donc je suis. > C’est la 
liberté qui aflirme l’existence d’une nation. 

S’il est vrai que la nationalité italienne sera un 
mensonge, tant que la souveraineté du peuple ita- 
lien ne sera pas devenue une vérité, nous avons le 
droit de nous résumer et de conclure en disant : on 
se trompe en attribuant à M. de Cavour l’honneur 
d’avoir constitué l’Italie. Malgré les apparences 
l’œuvre reste tout entière à faire. Comment se fera- 
t-ellc? A défaut de l’expérience politique qu’il fau- 
drait pour indiquer une solution précise à ce grand 
problème, nous avons des principes démocratiques 
qui nous la font entrevoir. 

L’Italie peut avoir bientôt à traverser une de ces 


Digitized by Google 



— 31 — 


crises suprêmes daus l’histoire d’un peuple. Com- 
ment en sortira-t-elle ? 

Est-ce par des notes , des mémorandums , des 
protocoles diplomatiques, ou par ces simples mots 
écrits sur les drapeaux et dans le cœur de tous les 
citoyens : La Patrie est en danger? 

Est-ce seulement par l’organisation d’une armée 
régulière? ou ne faut-il pas encore l’élan d’héroï- 
ques volontaires qui marchent à l’ennemi, 

Pieüs DUS, sans pain, sourds aux lâches alarmes T 

Est-ce par l’intrigue? Est-ce par l’audace ? 

Qui sauvera l’Italie? 

Est-ce uu roi, un général, un diplomate? Est-ce 
le peuple ? 

Est-ce un homme? Est-ce la Révolution? 

Italiens, lisez l’histoire de France aux dates de 
1792 et 1815, et répondez ! 

EugÈiXe carre, 

Rédaclcur en chef de La Jeunttse. 
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